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Le terme « puritanisme » n'a jamais désigné une Église particulière, ni même une doctrine
cohérente et définie. C'est, historiquement, une forme du protestantisme, issue idéologiquement du
calvinisme genevois et affirmée en Angleterre, à partir des années 1560, en réaction contre
l'anglicanisme officiel jugé trop proche de « l'idolâtrie » catholique. C'est aussi, plus
généralement, un état d'esprit religieux marqué par l'austérité des mœurs et la notion de la
responsabilité individuelle du chrétien devant Dieu, sans l'intermédiaire d'un clergé investi d'une
autorité sacramentelle.

L'esprit puritain n'est pas propre à une confession définie. Il imprègne profondément les Églises
presbytériennes, méthodistes, baptistes, quakers et beaucoup d'autres florissantes aux États-Unis.
En 1989, on dénombrait dans ce grand pays cent sept « dénominations », c'est-à-dire cent sept
Églises indépendantes, chiffre en évolution constante ! Sans revenir en détail sur l'histoire,
complexe entre toutes, de ces innombrables Églises issues du protestantisme, de leurs variations,
fusions, scissions, rapprochements ou séparations, Michel Duchein en étudiant ici le puritanisme
aux Etats-Unis, nous permet d'explorer la psychologie de l'homo americanus, depuis l'arrivée du
Mayflower jusqu'aux télévangélistes.

L'Américain, homme religieux

Nous nommerons ici « Américain » le citoyen des États-Unis, faute d'un inexistant vocable «
États-unien » qui serait évidemment plus approprié.

Tout observateur, même superficiel, de la vie du peuple américain est frappé par la place
qu'occupe la religion dans son univers mental. Déjà Tocqueville, en 1835, remarquait que les
références à la Bible y faisaient partie du langage courant dans toutes les classes de la société et
que personne n'y professait ouvertement l'athéisme ou l'agnosticisme, contrairement à la société
française de la même époque. Un universitaire moderne, Jean Guiguet, écrivant en 1971, fait à peu
près la même remarque : « la particularité la plus déconcertante des États-Unis est l'intégration de
la religion à la vie quotidienne […] la religion est partie intégrante de la vie sociale ».

Cette place éminente tenue par la religion aux États-Unis va d'ailleurs de pair avec la plus grande
liberté de conscience et de culte, inscrite dans la Constitution de 1791 et dans son premier
Amendement. Tout Américain, ou à peu près, appartient à une « dénomination », chrétienne ou
non, et cela fait partie de son identité sociale, au même titre que sa couleur de peau et sa
profession.

Jusque vers les années 1850, le protestantisme, sous ses diverses formes, a dominé le paysage
religieux américain, avec une forte coloration puritaine. L'arrivée massive d'immigrants irlandais,
puis italiens, dans la deuxième moitié du XIXe siècle, puis enfin mexicains au XXe siècle, a
introduit une puissante communauté catholique, d'ailleurs fort variée. On compte aujourd'hui
environ cinquante millions de protestants, toutes confessions confondues, et quarante-huit millions
de catholiques, sans compter trois millions cinq cent mille épiscopaliens ou anglicans.

Est-ce à dire que tous les Américains sont férus de théologie et brûlent d'une foi ardente ?



Évidemment non. Deux phrases souvent citées, l'une du président Franklin Roosevelt, l'autre du
président Eisenhower, sont assez révélatrices. Alors que Mrs. Roosevelt demandait à son mari s'il
croyait fermement à tout ce qu'il avait appris au catéchisme, il répondit : « Franchement, je n'y ai
jamais beaucoup pensé. Je ne crois pas qu'il soit bon de trop penser à ces choses-là. » Et
Eisenhower : « Notre gouvernement ne peut tenir debout sans reposer sur une foi religieuse, mais
peu importe laquelle. » Nul doute que le président George W. Bush, pour sa part, ait une foi
beaucoup plus solide que celle de son prédécesseur Roosevelt ; de toute façon la démocratie
américaine est fermement fondée sur une relation explicite d'alliance avec Dieu dans la tradition
de l'Ancien Testament : In God we trust, « en Dieu est notre confiance ».

C'est donc bien dans l'histoire qu'il faut chercher les racines profondes de cette union
traditionnelle.

Les « Pères pèlerins » et les fondateurs des colonies anglaises d'Amérique

Au début du XVIIe siècle, l'Amérique du Nord était encore un continent vierge pour les
Européens, mises à part quelques sporadiques et éphémères tentatives d'implantations espagnoles,
françaises et anglaises en Floride, Caroline, Canada et Californie, pour emprunter les appellations
actuelles.

Tout change avec les règnes des rois anglais Jacques I (1603-1625) et Charles Ier (1625-1649),
lorsque l'intransigeance religieuse de ces deux souverains, champions déterminés de
l'anglicanisme, pousse à l'émigration des groupes de « dissidents » puritains, désireux à la fois de
vivre librement leur foi et de fonder, dans le Nouveau Monde, de « nouvelles Jérusalem »,
autrement dit des communautés vivant selon la loi de Dieu telle que l'énonçaient la Bible et les
grands réformateurs, Calvin en tête. La motivation religieuse puritaine est donc à l'origine même
de ces premières implantations.

Ces différents groupes sont, au départ, indépendants les uns des autres. Au début, même, ils
s'ignorent pratiquement, dans l'immense étendue de la côte qui s'étend du 44e au 32e degré de
latitude nord, du Maine à la Géorgie : il y a 3 200 km à vol d'oiseau de Portland à Savannah. Plus
tard seulement, ils se rapprocheront les uns des autres, apprendront à vivre en bon voisinage et, à
la fin du XVIIIe siècle, s'uniront en une fédération qui sera le noyau des États-Unis d'aujourd'hui.
Mais chacun d'eux a sa propre histoire, sa propre organisation et, pendant longtemps sa propre
personnalité religieuse.

La date la plus symbolique est celle du 21 décembre 1620, lorsqu'aborda au Cap Cod, par 40
degrés de latitude nord, dans ce qui est aujourd'hui État de Massachusetts, un groupe d'une
centaine de puritains anglais, connu plus tard sous le nom de Pilgrim Fathers, les « Pères pèlerins
», qui avaient voyagé à bord du Mayflower. Pendant les onze semaines de la traversée, les «
pèlerins » s'étaient liés par un contrat, le Mayflower Compact, qui allait devenir la constitution de
la nouvelle colonie : stricte observance de la foi et du culte calviniste, vie communautaire intense,
discipline sociale et morale sans faille. La colonie, après des débuts difficiles, finit par s'implanter
malgré les conditions climatiques défavorables, et s'accrut ensuite par de nouveaux arrivants. La
ville de Boston, fondée en 1630, devint sa capitale, après l'échec de la première implantation plus
au sud à New Plymouth. Plus tard elle fut absorbée par la nouvelle colonie du Massachusetts.

Les Pères Pèlerins du Mayflower n'étaient pourtant pas les premiers colons anglais établis dans
cette partie du monde. Dès 1606 une compagnie commerciale avait fondé, avec charte royale, la
colonie de Virginie – en souvenir de la Reine Vierge Élisabeth Ière – dans la zone fertile de la
baie de Chesapeake, appelée à une grande prospérité grâce à la culture du tabac : mais il ne
s'agissait pas, dans ce cas, d'un établissement religieux.

On retrouve, en revanche, des groupes de puritains sur plusieurs autres points de la côte de ce qui



allait devenir la « Nouvelle Angleterre » : sur la presqu'île de Manhattan, où ils changent en New
York la Nouvelle-Amsterdam fondée par les Hollandais – qui avait elle-même succédé à la
Nouvelle-Angoulême des Français ; à New Haven ; à Rhode Island ; ailleurs encore. Le pasteur
John Donne, en 1622, leur donne comme but à atteindre « de créer un pont entre le vieux monde
et le Royaume du Ciel, d'écrire un nouveau chapitre du Livre des Chroniques pour en faire le
Livre de la Vie » À New Haven, le pasteur John Davenport veut établir le nouvel Israël, la terre
des Élus.

Toutes ces colonies ont en commun, du moins au début, des conditions d'existence difficiles, mais
aussi une stricte discipline sociale. L'intolérance à l'égard des déviations morales ou doctrinales
est générale, comme à peu près partout en Europe à la même époque. Ces communautés ont des
gouverneurs, élus par les freemen – les hommes libres, ce qui excluait les domestiques – ou
nommés par le roi. Elles s'administrent plus ou moins librement, dans un esprit fortement
communautaire.

Faisant notablement exception, le Maryland, fondé en 1632 par lord Baltimore, ami de Charles
Ier, est un refuge pour les catholiques et accueille volontiers des anglicans. Ceux-ci s'implantent
aussi en Virginie et en Caroline du Nord et du Sud – ainsi nommées en l'honneur de Charles Ier et
de Charles II.

Une mention toute particulière doit être faite de la Pennsylvanie, fondée en 1681 par le quaker
William Penn. Bien que différent du calvinisme et de toutes les autres confessions connues alors
en Angleterre – refus de tout clergé, de tout sacrement, libre inspiration de chaque fidèle par
l'Esprit de Dieu – le quakerisme ou Société des Amis, fondé par George Fox vers 1647 se
caractérise, sous la direction de William Penn, par une grande tolérance et par un esprit
démocratique rare à l'époque. Par l'austérité des mœurs et la fidélité à la Bible, il se rattache
néanmoins au puritanisme. La fertilité du pays, l'activité des colons, font bientôt de la
Pennsylvanie, autour de sa capitale Philadelphie – étymologiquement « l'Amour des frères » – la
région la plus peuplée et la plus prospère de la Nouvelle Angleterre.

La Bible et la Révolution américaine

Comme en Europe, le XVIIIe siècle est, dans les colonies anglaises d'Amérique du Nord, l'époque
d'un certain apaisement des querelles religieuses. Même si l'irréligion affirmée y est
exceptionnelle, les différences entre les diverses confessions ou « dénominations » tendent à
s'estomper – le catholicisme mis à part, qui reste fortement minoritaire avant le milieu du XIXe
siècle.

En 1773, au moment où éclate à Boston la révolte contre la métropole anglaise, premier acte de la
« Révolution américaine », aucune des colonies n'est plus liée à une confession religieuse
exclusive. Ni Washington ni Jefferson ne sont des zélotes intolérants ; Jefferson est même plutôt
proche du déisme des philosophes français. Aussi les textes fondateurs de la nouvelle République
proclament-ils, dès le début, la liberté de croyance et de culte ; les juifs, toutefois, resteront
longtemps exclus des fonctions officielles, réservées à « tous les chrétiens de quelque
dénomination que ce soit ».

Néanmoins, l'esprit religieux est toujours profondément ancré dans le pays. L'exclusivisme
puritain des premiers colons subsiste dans certaines communautés : « Que soient maudits ceux qui
vivent sans religion autant que ceux qui adhèrent à une mauvaise religion », déclare le pasteur
Simpson en Nouvelle Angleterre. Et surtout les « dénominations » se multiplient, animées par la
ferveur de prédicateurs inspirés, pour la plupart venus d'Europe, tels les méthodistes fondés en
Angleterre par John Wesley, les baptistes, mennonites et Frères moraves nés en Allemagne et
Europe centrale, les hamish de Hollande, sans compter toutes les variétés des presbytérianistes,



congrégationalistes et « revivalistes ». Toutes ces confessions, fort différentes entre elles, ont en
commun d'être imprégnées d'esprit puritain, parfois poussé à l'extrême ; ainsi les hamish, qui
vivent comme en vase clos, refusent toute compromission avec « l'esprit du siècle ». Toutes, aussi,
pratiquent une certaine forme de démocratie interne, même les épiscopaliens – anglicans – qui,
sous l'autorité de leurs évêques en viennent à organiser leur vie paroissiale avec une forte
participation des fidèles laïcs.

Ainsi, dès l'origine, et avec des nuances, le protestantisme teinté de puritanisme est à la source de
la démocratie américaine ; phénomène reconnu par tous les observateurs européens, dont
Tocqueville et l'historien K.H.Tawney : « La révolution que les puritains ont opérée dans les
esprits et dans les relations de l'individu avec la société trouve son reflet dans l'organisation de la
démocratie américaine telle que l'ont conçue les pères de la Constitution ».

Le puritanisme et l'appel du Grand Ouest

À partir des années 1820, l'appel de l'Ouest devient une des caractéristiques essentielles du peuple
américain. Une fois franchis le Missouri et le Mississippi, les grandes plaines, puis les Montagnes
Rocheuses, et pour finir la côte Pacifique, exercent un attrait irrésistible : c'est la « destinée
manifeste » devenue un des mots d'ordre des États-Unis.

Dans cette vaste migration d'où sortiront les États-Unis modernes, les motivations économiques
jouent évidemment leur rôle : vastes terres à cultiver, pâturages illimités pour les troupeaux,
terrains de chasse, forêts à exploiter. Mais, pour beaucoup, l'idée d'une Terre Promise, d'un
nouveau Canaan, est aussi déterminante. L'exemple le plus célèbre de cette marche du « peuple de
Dieu » à l'appel de son guide est celui des mormons, ou « Saints des derniers jours », qui ont reçu
la lumière divine par leur prophète John Smith en 1830 : Salt Lake City est fondé en 1847, après
un exode où les souvenirs bibliques côtoient à chaque instant les réalités du XIXe siècle. Même si
les mormons constituent une religion à part, en marge du christianisme historique, l'esprit puritain
est extrêmement présent dans leur société, à l'exclusion toutefois de l'organisation démocratique,
tout à fait étrangère tant à John Smith qu'à son successeur Brigham Young.

Indépendamment des mormons, d'innombrables communautés confessionnelles peu ou prou
puritaines déménagent vers l'ouest et s'y implantent, créant les nouveaux États qui, peu à peu
s'agrègent à l'Union primitive : ce sera la Bible Belt, la « ceinture biblique », qui qualifie parfois
aujourd'hui encore les grandes plaines du Middle West. Pour un observateur étranger, les
différences entre une communauté presbytérienne, une communauté méthodiste, une communauté
congrégationaliste, peuvent paraître minimes ; pour les intéressés eux-mêmes, un esprit
d'œcuménisme s'établit et gagne du terrain, même si certains groupes – les mennonites, les
hamish, et bien sûr les mormons – restent irréductibles dans leur particularisme.

Mais, vers 1850-1860, le grand problème qui divise la société américaine n'est plus religieux :
c'est celui de l'esclavage. Or, sur ce point, les diverses confessions adoptent des attitudes variées.
Les épiscopaliens sont, dans l'ensemble, favorables au maintien de l'esclavage des Noirs, jugé
nécessaire à l'exploitation des grands domaines de tabac ou de coton du sud. Au contraire, les
méthodistes, les presbytériens, et surtout les baptistes et les quakers, jugent l'esclavage
incompatible avec la notion d'égalité des hommes devant Dieu – notable différence avec l'Afrique
du Sud, où les calvinistes hollandais seront, jusqu'au bout, les champions de l'apartheid et de la
suprématie des Blancs.

La guerre de Sécession (1861-1865), qui coupe les États-Unis en deux camps ennemis, aura ses
conséquences au plan religieux. Si 1'épiscopalisme demeure bien implanté dans le sud blanc, les
anciens esclaves noirs se rallient en masse aux Églises baptistes et méthodistes, où ils donneront
naissance, avatar assez inattendu du culte calviniste, aux gospel songs qui feront leur célébrité.



Le puritanisme dans la société américaine d'aujourd'hui

Il serait certes exagéré de qualifier de puritain l'ensemble de la société américaine d'aujourd'hui.
La liberté des mœurs qui caractérise, notamment, toute une partie de la jeunesse, tant en Californie
que dans les grandes métropoles de la côte Est, n'a vraiment plus rien à voir avec l'austérité des
Pères Pèlerins du Mayflower.

Mais la persistance de l'esprit religieux, la référence permanente à Dieu, aux notions de Bien et de
Mal – Good and Evil, chers au président George W. Bush, au langage de la Bible, sont évidentes
pour tout observateur de la vie américaine. Le spectacle de la foule new-yorkaise après l'attentat
meurtrier du World Trade Center, le 11 septembre 2001, était éloquent : tous, jeunes, vieux,
blancs, noirs, ouvriers, employés, s'exprimaient spontanément en termes religieux, sans parler
évidemment du Président.

On sait le poids politique que représentent aux États-Unis, au niveau des États comme au niveau
fédéral, les groupes confessionnels ; on sait aussi le succès des « télévangélistes », qui utilisent la
télévision comme véhicule de leur zèle religieux, ainsi que la force des mouvements « revivalistes
», directement issus du vieux puritanisme calviniste. Il serait injuste d'attribuer au puritanisme les
excès du fondamentalisme qui, ici ou là, se crispent sur une interprétation littérale de la Bible et
veulent interdire dans les écoles l'enseignement de théories aussi « hérétiques » que
l'évolutionnisme darwinien ou le système copernicien du cosmos. Mais l'esprit de Jean Calvin, qui
faisait brûler vif Miguel Servet, n'est pas entièrement absent de ces fanatismes – qui ne sont pas
sans évoquer, d'ailleurs, l'intégrisme de certains groupes islamiste au premier plan de l'actualité
mondiale.

Quant à l'influence possible du puritanisme sur la prospérité économique des États-Unis depuis le
XVIIIe siècle, c'est là un sujet beaucoup trop complexe pour être abordé, fût-ce brièvement, ici.
La thèse fameuse de Max Weber sur l'éthique protestante et le capitalisme (1901) se prête à bien
des interprétations, et d'ailleurs, malgré sa célébrité, elle n'est pas un dogme intangible. On ne peut
que constater que les grands États industriels de la cote Est, d'où est sorti l'essor capitaliste du
pays, sont aussi ceux où les colons puritains s'étaient établis les premiers, mais ce n'est pas le cas
de la Californie, ni du Texas, tout aussi prospères aujourd'hui.

Il faut donc éviter les généralisations trop hâtives et trop hasarder ses conclusions, s'agissant d'un
pays si vaste et si complexe. Mais il est indéniable que l'esprit puritain, même s'il n'est plus aussi
exclusivement lié à telle ou telle confession particulière qu'au XVIIe siècle, reste un des éléments
constitutifs de la mentalité de l'homo americanus et de la société où il vit.
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